
 
 

 
 
 

 





Nous sommes aux États-
Unis, Anna Larcher a perdu 
l’homme de sa vie, tué 

par un garçon sous l’emprise de 
drogues. Violence absurde qui 
laisse une petite fille de 8 ans, 
orpheline. La pièce s’ouvre sur 
l’annonce du verdict : « Coupable ! » 
et sur la satisfaction immédiate 
de l’épouse, blessée, vengée de 
l’assassinat de son mari. 
Jugé au Texas, l’accusé Michael 
Ellis écope de la peine capitale. 

Alex, avocat d’affaires et frère de 
la victime, ne cache pas sa joie. 
Dans le camp adverse, les bien 
nommées Grace Morgan, avocate, 
et Clémence Robin, bibliothécaire, 
sont convaincues qu’il existe des 
alternatives à cette issue fatale. 
Elles militent pour la « justice 
restaurative ». Plus répandue 
outre-Atlantique, cette nouvelle 
approche invite à sortir de la 
confrontation en établissant  
un dialogue réparateur entre  
les deux parties. Que peuvent se 
dire un criminel et la victime ?  
En quoi ce lien inédit peut-il 
changer la donne pour l’un 
comme pour l’autre ? Le pardon 
est-il envisageable ? Questions 
complexes que pose avec justesse 
La Dernière Lettre. Car ce sont 
les lettres écrites par Michael 
depuis sa prison qui bousculent 
les certitudes d’Anna : « Parfois, 
j’ai l’impression que cette 
condamnation ne m’apaise pas… » 
Quatre personnages (deux dans 
chaque « camp »), portés par des 
comédiens impeccables, arpentent 
la scène dans une chorégraphie 
musclée et millimétrée. Une 
cage monumentale, des bancs 
striés de barreaux et deux petits 
bureaux dessinent un espace 
comme envahi par la prison. 
Une combinaison orange de 
détenu suspendue à un cintre, 
le pull-over roulé en boule du 
mari, complètent ce décor à 
haute charge symbolique, sobre, 
efficace. Physiquement absents 

et pourtant omniprésents, victime 
et coupable sont seulement 
représentés par ces fripes. Jouant 
volontiers avec les codes du 
cinéma de genre, entre polar et 
film de procès, la pièce captive par 
son suspens et la richesse de son 
propos. Le texte très documenté 
ainsi que la mise en scène de 
Violaine Arsac conjuguent émotion 
et réflexion philosophique. 
« Et si la justice n’était pas là 
uniquement pour punir, mais aussi 
pour accompagner victimes et 
condamnés… » C’est également  
un vibrant plaidoyer en faveur  
de la vie, contre la peine capitale :  
« Pour avoir vu la mort déchirer  
ma famille, je ne peux pas 
souhaiter cela à une autre famille… 
Michael Ellis n’est pas un criminel, 
mais un homme qui a commis  
un crime ».

La Dernière Lettre 
écrite et mise en scène par Violaine Arsac  
Festival off d’Avignon, du 7 au 30 juillet  
(relâche les lundis), 17 h 15 au théâtre  
Le Girasole, avant une tournée à l’automne.

LA 
DERNIÈRE
LETTRE
Comment les certitudes 
résistent-elles face  
à la perte d’un être  
cher assassiné ?  
La Dernière Lettre est 
une subtile réflexion 
sur la justice, la peine 
et le pardon.
— Par Fanny Leroy
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